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L'art contemporain n'est pas 
comme Toutankhamon, Léo
nard ou les Impressionnistes: 
ses expositions ne feront ja
mais recette. Mais, comme ses 
extravagances l'amènent sou
vent à jouer dehors, il se ma
nifeste volontiers pendant la 
belle saison et il fait l'objet 
d'un tourisme culturel bien 
sympathique. Les amateurs 
sont de plus en plus nombreux 
à faire la route de l'art contem
porain, comme d'autres font 
celle des cathédrales ou des 
vins. A coup sûr, le dernier été 
montréalais valait le détour... 

A CASSEL, 

MONTRÉAL, 

MUNSTER 

ET PARIS 

L'ÉTÉ 

DE L'ART 

CONTEMPORAIN 

Gilles Daigneault 

P 
. our tout le monde - entendez pour 

tout le petit monde de l'art -, l'été 1987, 
c'était celui de la Documenta 8 que 
complétaient (ou concurrençaient?) 
deux expos i t i ons a n n i v e r s a i r e s : 
d'abord, à Munster, dix ans après une 
première expérience marquante, une 
cinquantaine de sculpteurs étaient in
vités à disserter par leur travail en plein 
air sur le ou les sens que prend l'œuvre 
d'art dans un lieu public et, singulière
ment, dans une ville historique; puis, à 
Paris, soixante artistes internationaux, 
sélectionnés par trois conservateurs du 
Centre Pompidou , profi taient du 
dixième anniversaire de l'institution 
pour essayer de faire le point sur l'art 
actuel. 

Pendant ce temps, à Montréal, où le 
Musée pour 100 jours, de Cassel, s'ap
pelle Les 100 jours d'art contemporain, 
le Centre International d'Art Contem
porain (le CIAC) de Claude Gosselin 
poursuivait, avec l'exposition intitulée 
Stations, son indispensable effort pour 
doter la ville d'un événement d'enver
gure qui confronte les artistes d'ici avec 
de prestigieux confrères étrangers, tan
dis que le Musée d'Art Contemporain 
consentait - enfin! - à mettre des es
paces importants (fussent-ils exté
rieurs) à la disposition de créateurs 
québécois pendant la saison-clé de 
l'été. 

Bien entendu, les visées, les formats, 
les moyens et les contraintes différaient 
considérablement d'une manifestation 
à l 'autre, et les touristes culturels de
vaient en tenir compte. Par exemple, il 
y avait un monde entre les dix partici
pants qui se coudoyaient dans les jar
dinets du Musée d'Art Contemporain, 
de Montréal et les quelque cent cin
quante (sans compter les architectes, les 
designers, les performeurs et les vi
déastes) inscrits aucataloguedela Docu
menta, ou encore les invités de Muns
ter à qui on avait à peu près livré la ville 
en leur accordant une liberté et des res
sources inespérées dans plusieurs cas. 
En revanche - et maigre d'inévitables 
morceaux de bravoure -, le propos des 
deux gigantesques manifestations alle
mandes était confus dans l'ensemble. 
Avec le temps, la plus vénérable expo
sition européenne devient aussi la plus 
vulnérable, et la Documenta 8 pourrait 
bien être la dernière. Certes, plusieurs 
élus de Cassel témoignaient d'une ma
nière plus ou moins primaire «d'un art 
qui renoue avec l'espace social», pour 
reprendre l'expression du directeur 
Manfred Schneckenburger, mais la 
plupart des refrains étaient bien connus 
pour avoir été largement diffusés au 
cours des dernières années et, d'autre 
part, les rapprochements avec le 
design et l'architecture paraissaient 
spécialement laborieux. 

Quant à l'ambitieux projet de Muns
ter, il passera probablement à l'histoire 
comme une idée géniale - faire dialo
guer l'aventure de la sculpture et celle 
d'une ville en réfléchissant sur l'his-
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Richard Serra 
Trunk, j . Conrad Schlaun Recomposai, 1987. 

Munster, Skulptur projekte. 



Jenny Holzer 
Under a Rock, 1986. 

Installation, bancs de granite et signal électronique LED. 
(Phot. Louis Lussier; gracieuseté du CIAC). 

Jean-Pierre Raynaud 
Bleu, blanc, rouge, 1986-1987. 

Installation. 
(Phot. Louis Lussier; gracieuseté du CIAC). 

Sol Le Witt 
On title, 1987. 

Installation, encre. 
(Phot. Louis Lussier; gracieuseté du CIAC). 
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toire et l'actualité de l'une et de l'au
tre -, mais on regrettera le fait que, à 
cause de son originalité même, cette 
étrange polyphonie, nécessairement 
inégale, ne puisse être reprise périodi
quement comme une biennale... ou 
même comme une Documenta. Ce 
commentaire vaut également pour l'ex
position en plein air du MAC dont la 
plupart des participants, faut-il le ré
péter, n'auraient pas déparé les pré
sentations de Cassel et, surtout, de 
Munster (où on se prend à rêver de ce 
qu'auraient pu produire, avec des 
moyens convenables, des artistes 
comme Eva Brandi ou Geneviève 
Cadieux). 

A Beaubourg, sous le beau titre bau-
delairien de L'Epoque, la mode, la morale, 
la passion, qui mettait l'accent sur tout 
ce que la beauté implique de personnel 
et de transitoire, l'important prélève
ment maison sur tout ce qui se fait de 
significatif en art actuel ne prétendait 
lui-même ni à l'universel ni à l'immua-
bilité. L'ennui, c'est que le Centre Pom
pidou, trop occupé par les grands bilans 
historiques qui sont pratiquement deve
nus sa marque de commerce, ne tient 
que rarement compte du tempérament 
changeant de la création contempo
raine (pour laquelle il avait été 
construit, il y a dix ans), et qu'il ne lui 
avait encore jamais consacré une expo
sition consistante. Cela dit, on doit 
convenir que le catalogue de cet été 
n'avait rien à envier aux meilleures réa
lisations du Centre, et il est permis d'en 
augurer le meilleur pour la prochaine 
décennie. Bien sûr, dans leur sélection, 
les trois conservateurs de Beaubourg 
n'ont pas manqué l'occasion de réparer 
certaines injustices dont aurait été vic
time l'art français, depuis quelques an
nées, dans les grandes confrontations 
internationales, et ce ne sont pas les 
Québécois - plus encore victimes d'os
tracisme dans ce circuit - qui pour
raient leur en tenir rigueur. Les Français 
représentaient donc près du tiers des 
invités, dix-huit sur soixante, et of
fraient, avec les vingt-quatre Améri
cains, l'image nationale la plus nuancée 
et la plus complète. Dans les deux cas, 
par exemple, on a fait appel à plusieurs 
générations de créateurs, notamment à 
de glorieux ancêtres dont le travail re
prend du poil de la bête avec l'arrivée 
de nouveaux courants: Dubuffet ou 
Soulages, pour la France, Guston ou De 
Kooning, pour les États-Unis. 

En outre, le format de l'exposition 
française était idéal - on en regrettait 
encore le gigantisme de la Docu
menta 8 - pour provoquer, dans l'es
prit du visiteur, des croisements inat
tendus et féconds entre des œuvres 

Endo Toshikatsu 
Epitaph, 1986. 
Bois, eau, feu et goudron; 185 x 185 x 150 cm. 
(Phot. Narita) 
Cassel, Documenta 8. 
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Julian Schnabel 
Starting to Sing: Artaud, 1981. 

Paris, Centre Georges-Pompidou, L'Époque, la mode, la morale, la passion. 

Geneviève Cadieux 
Nature morte aux arbres et au ballon, 1987. 

Photo-sérigraphie sur toile lumiflex, luminoscope Médiacom, 
fluorescents; 9,2 x 18,5 m. 

(Phot. Louis Lussier) 
Elementa Naturae. Musée d'Art Contemporain de Montréal. 

célèbres et d'autres moins connues (ou 
qu'on avait oubliées); et ce, d'autant 
que la plupart d'entre elles disposaient 
d'espaces tout à fait adéquats. 

Enfin, quand on rentrait à Montréal, 
on se disait que les Stations du CIAC, 
malgré les conditions matérielles diffi
ciles du jeune organisme, soutenaient 
très bien la comparaison avec les insti
tutions européennes qui, dotées de res
sources autrement confortables, ne 
songent même pas à produire un évé
nement annuel en art contemporain. 
C'est qu'ici, à peu près tout reste à faire 
dans ce secteur, et Claude Gosselin a 
compris qu'il était plus urgent pour le 
moment de frapper un coup honnête 
chaque année qu'un grand coup tous 
les deux ou cinq ans. De là, le caractère 
polyvalent des Cent jours. 

D'un côté, le visiteur avait l'impres
sion de se retrouver en Europe: Jenny 
Holzer, la seule artiste invitée à la fois à 
Paris, Cassel et Munster, était aussi 
présente à Montréal; les stations mon
tréalaises de Daniel Buren ou de 
Gerhard Merz n'étaient pas des sous-
produits de leurs interventions euro
péennes, tandis que notre Sol LeWitt 
était probablement le Wall Drawing le 
plus convaincant qu'ait conçu l'artiste 
au cours des dernières années, etc. 

De l'autre, le CIAC satisfaisait des 
désirs souvent éprouvés plus ou moins 
confusément en Europe par les tou
ristes culturels québécois, par exemple, 
ceux de voir Michel Goulet à côte de 
Jenny Holzer, Molinari à côté de Sol 
LeWitt, ou Betty Goodwin à côté de 
n'importe quel peintre néo-expression
niste... Par là, l'exposition effaçait des 
sentiments de frustration, comme elle 
venait confirmer la grande envergure 
d'artistes à qui il n'avait manqué qu'un 
défi de taille au cours des dernières an
nées, notamment Peter Krausz, Serge 
Lemoyne ou Françoise Sullivan. Enfin, 
la juxtaposition que le CIAC proposait, 
cette année, d'une section proprement 
thématique et d'une autre plus ouverte 
donnait lieu à une réflexion très perti
nente sur les nombreux échanges de 
sens qui s'opèrent entre les œuvres et 
le thème d 'une exposition, une ré
flexion qu'alimentaient aussi les dix 
installations du MAC réunies sous le 
titre d'Elementa Naturae. 

Somme toute, si l 'été montréalais 
montrait, hors de tout doute, que des 
œuvres québécoises peuvent tenir tête 
à celles des Américains ou des Euro
péens qui figurent avantageusement 
dans les expositions internationales les 

Elus prestigieuses, il reste à espérer que 
;s organisateurs de celles-ci fassent, 

eux aussi, un peu de tourisme culturel 
dans nos contrées... • 
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